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Académie « aux champs »
Sortie d’automne à Avioth et Montmédy
Jeudi 17 septembre 2015
Jean LANHER et Jean-Claude LAPARRA
L ’habituelle sortie d’automne de l’Académie a mené cette année trente-sept académiciens/-nes et conjoints/-tes dans le Nord-Meusien, à Aviothet Montmédy. Partis du parking de la Patinoire à 12h45, les participants
sont arrivés à Avioth à environ une heure et demie de route de Metz, après
notamment un parcours dans le Pays-Haut.
Compte tenu de la particularité que représente la région traversée au
regard de la Grande Guerre, les sites les plus remarquables, des monuments
et certains événements ont fait l’objet de commentaires.
Plus qu’un compte rendu, cet article se propose de fournir une infor-
mation complémentaire sur le programme réalisé. Il correspond globalement
aux notes préparées pour l’occasion et doit permettre aux académiciens
présents de compléter les explications fournies au cours des deux visites (pour
ceux qui ne l’étaient pas, ils y trouveront matière à compenser partiellement
leur absence). Il pourra aussi être utile à ceux qui, ultérieurement, auraient
l’intention de se rendre dans le Nord-Meusien.
AVIOTH
L’abbé Jean Delhôtel, curé d’Avioth de 1636 à 1682, écrivait en 1668,
dans le Bref recueil de l’état de l’église N.D. d’Avioth : « [Avioth] le lieu où a été
trouvée si heureusement cette très sainte image de la Vierge Glorieuse.
Auparavant, lieu inhabité, désert, le village le plus pauvre temporellement de
la prévôté de Montmédy, mais le plus riche divinement d’un grand trésor qui
ne se peut estimer : grâces, mérites et faveurs de la Sainte Vierge. » En un mot,
si Avioth avec sa renommée existe encore au xxie siècle, c’est grâce au culte de
la Sainte Vierge et à la basilique érigée en son honneur, entretenue et embellie
qui attire encore les foules, en particulier le 16 juillet de chaque année.
Mémoires de l’Académie Nationale de Metz – 2015
370
Situation, étymologie
Village actuellement d’un peu plus d’une centaine d’habitants, il est situé
sur la Thonne, rivière qui prend sa source à Sommethonne (Belgique), et
recueille, passant à Avioth, le Ruisseau de Breux ainsi que les eaux souterraines
qui coulent sous la basilique et alimentent les deux fontaines, réduites actuel-
lement à une. Ce ruisseau et ces eaux coulent le long d’Avioth, rejoignent la
Thonne à l’entrée de Thonne-la-Long (ancienne église Saint-Brice, église mère
d’Avioth, détruite), et se jette dans la Chiers, affluent de la Meuse, à la sortie
de Thonne-les-Prés.
Avioth est prononcé en patois Aviô. Étymologiquement, le nom vient de
aqua, eau, son composé aquellus signifiant endroit où il y a de l’eau. Il s’agit donc
d’un toponyme très courant, antérieur à « l’apparition » de la statue de la
Vierge sur un buisson, à l’endroit où est construite la basilique.
Au Moyen Âge, Avioth comme Montmédy fait partie du comté de Chiny,
lequel est rattaché au Luxembourg au xive siècle. Cette région devient ensuite
autrichienne, bourguignonne, espagnole et enfin française par le Traité des
Pyrénées (1659). De langue romane, proche de la limite des langues germano-
romanes à Arlon (Belgique), cette région belgo-française est dite aujourd’hui
gaumaise, chef-lieu Virton (Belgique), à quelque quinze kilomètres
d’Avioth-Montmédy.
Avioth : le village et la basilique… un autre jour que le 17 septembre 2015 !
Cliché J.-C. L.
Sortie d’automne à Avioth et Montmédy
371
Cette terre d’entre-deux
est concernée par les mêmes
événements qui opposent
Allemands et Français au
cours des deux guerres
mondiales de 1914-1918 et
1939-1945. Au cours de la
première, l’église est heureu-
sement épargnée, sauf les
cloches et les tuyaux d’orgue
enlevés en 1917, comme
partout dans l ’empire
allemand et les zones
occupées. En 1934, le long de
la frontière belgo-française,
est implantée la Ligne
Maginot. En 1939, à la décla-
ration de la guerre, une
protection par des sacs de
sable est aménagée pour la
Recevresse, les portails de
l’église et, à l’intérieur, la
chaire à prêcher, l’autel ainsi
que le mobilier du chœur. Le
11mai 1940, la statuemiracu-
leuse suit la population de la
région qui est évacuée,
emmenée sur un chariot
jusque dans le sud de la
Meuse. Elle est de retour
pour le 15 août. Seul
dommage, la Recevresse : elle
est l’objet d’un tir de l’artillerie française à partir de la casemate B2 de Thonnelle.
La restauration en sera entreprise dès 1945.
Avioth, par définition, est une terre miraculeuse. On en reparlera. Mais
le miracle le plus certain et le plus notoire, n’est-il pas le fait que cette majes-
tueuse basilique, qui s’est trouvée au centre de tant de conflits ayant marqué
la région, ait été épargnée par le cortège varié de tous les malheurs véhiculés
par les armes et le feu ?
La basilique
L’église actuelle, basilique depuis 1994, est construite sans doute à partir
du milieu du xiiie siècle : elle est donc gothique.
Avioth, la basilique : le buffet de l’orgue après
l’enlèvement des tuyaux.
Coll. J.-C. L.




sont les suivantes :
– vitraux :murnordde lanef ;
grande baie, quinze médaillons du
xive siècle, consacrés à la vie du
Christ, complétés par une vitrine
moderne ;
– chœur : « la plus grande
partie du vitrail de la fenêtre axiale
est d’origine, xive siècle » (S. Collin,
Avioth, 1re édition 1989, 2e 2000) ;
– chapelle neuve ou de
Saint-Jean (1539) : fenêtre ouest :La
Transfiguration (J. Gruber) ; fenêtre
sud : La vie de saint Jean-Baptiste
(idem : signature en bas) ;
– maître-autel : xve siècle : les
quatre Évangélistes et leur nom sur
la banderole ;
– la Tour eucharistique,
xve siècle : pourvue d’une porte en
fer portant une inscription « dont
aucune lecture jusqu’à présent n’est satisfaisante » (S. Collin, idem) ;
– chaire à prêcher (1538), signée de l’artiste « NOE F » ; au sommet du
support de la cuve : l’aigle bicéphale (emblème de la Maison d’Autriche) ; sur
la cuve : couronnement de la Vierge par les anges (la Vierge tient une grappe
de raisin, l’enfant-Jésus, un oiseau) ; à gauche, une jeune femme coiffée d’un
bonnet à résille ; à droite, l’évêque, jeune, coiffé d’une mitre ornée de pierres
précieuses ;
– Ecce homo (1500) : Pilate présente Jésus à la foule ;
– quatorze statues murales (xve siècle), accrochées aux piliers du chœur
et de la nef : le Christ, Marie et les douze apôtres ;
– chœur (nord et sud) : stalles (1750) œuvres du sculpteur Bandeville, dit
de Stenay mais né à Inor (24 km au sud-ouest de Montmédy) ; c’est lui qui a
aussi sculpté les stalles du chœur de l’église Saint-Martin de Montmédy ;
– l’orgue (façade ouest) : le premier a été enlevé par les Croates pendant
la guerre de 30 ans, le deuxième par les Allemands en 1917 ; le troisième,
l’actuel, a été mis en place en 1969.
Extérieur
Portail ouest (début xive siècle), La Résurrection des morts avec trois
scènes : quatre anges soufflent de la trompette pour réveiller les morts, les
« ressuscitants » se lèvent de toutes parts et le Christ-juge sur son trône.
Avioth, la basilique : la nef centrale. Sommesous
(R.), Notre-Dame d’Avioth, 1970.
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Médaillon des huit
têtes à la droite du Christ ;
toutes leshypothèsesont été
émises : huit bienheureux,
symbolisant le peuple élu et
le Paradis terrestre ?
Portail sud (xive siècle) :
La fuite en Egypte de la Sainte
Famille etLemiracle du blé : la
Sainte Famille rencontre un
laboureurqui sème ; l’enfant
Jésus prend une poignée de
grains de blé qui mûrit
immédiatement ; quand les
soldatsd’Hérodedemandent
au semeur s’il n’a pas vu une
femmeportant son enfant, il
leur répond qu’elle est
passéequand il semait le blé.
Les soldats s’en retournent.
La Recevresse
Au sud de l’église,
ados s ée à l ’ ence in t e
extérieure de l ’ancien
cimetière, se trouve une
sortedechapellehexagonale
ajourée de tous côtés, à deux
étages, couronnée par un
clocheton : la Recevresse.
Datée du xve siècle, elle a intrigué et intrigue encore les chercheurs et les
archéologues, dont il serait trop long d’en tenir la liste. Nous nous conten-
terons d’en dire l’essentiel. Étymologiquement, le mot est incontournable,
unique en son genre : il n’apparaît dans aucun dictionnaire français. En donner
l’origine conduit à ce à quoi il faut s’en tenir, c’est-à-dire à l’allusion qui en est
faite à diverses reprises par Jean Delhôtel : Recevresse est le féminin de receveur
(recipere latin, recevoir). On peut y voir l’effet d’une métonymie1. En effet, ici,
la Vierge d’Avioth recevait les dons qui lui étaient faits, en particulier, une fois
par an, lors de la démarche de tous les villages voisins, y compris de la région
d’Arlon, qui « offraient », au moment de la moisson, une charretée de blé au
1. Figure de style consistant à remplacer un nom propre ou un nom commun par un
autre avec lequel il est en rapport, par un lien logique.
Avioth : la Recevresse.
Cliché J.-C. L.
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profit de Notre-Dame, ainsi que des aumônes telles que linges, cire, cierges :
« Pieuses coutumes disparues… ».
Quelle que soit l’utilisation du bâtiment au cours des ans, décrit déjà en
1668 dans son état passé, nous nous contenterons de ce qu’en dit Jean Delhôtel,
que l’on sache toutefois que ce bâtiment, seul au monde par sa forme, fut sur
le point, dans les dernières années du xixe siècle, d’être démonté, pièce par
pièce et remonté dans un musée de Paris. Il n’en fut heureusement rien. La
copie toutefois, étonnante d’exactitude, se trouve, depuis 1898, au Musée du
Trocadéro à Paris.
Avioth : le culte marial
Le culte de Notre-Dame d’Avioth s’étend à tout le comté de Chiny.
Le culte de Notre-Dame d’Avioth
En 1668, Jean Delhôtel décrivait la statue « encore reposante et assise […]
au côté gauche du chœur de l’église Notre-Dame, séante dans un siège, tenant
l’enfant Jésus dans ses bras, revêtue d’une robe en harmonie avec le jour de
ses fêtes annuelles, tenant un sceptre en l’une de ses mains, couronnée d’une
couronne d’argent et le petit Jésus aussi […] ». Même si cette statue, telle
qu’elle était au xviie siècle, apparaît légèrement différente actuellement (depuis
son couronnement en 1934), le culte de Marie reste très vivace à Avioth. On
y voit, toute l’année, mais surtout à la belle saison, femmes, hommes, enfants
agenouillés devant Notre-Dame, recueillis, égrenant leur chapelet, ou allumant
un cierge aux pieds de la Vierge, ou inscrivant pieusement, d’une écriture
souvent maladroite, sur le Livre d’or largement ouvert au seuil de la chapelle
Saint-Jean, leurs intentions de prières. Chaque dimanche, à l’issue de la grand-
messe, l’assistance debout, tournée vers la statue miraculeuse, entonne le
grand Salve Regina, dit de saint Bernard, en souvenir de son passage à Avioth
lors de l’une de ses visites à l’abbaye d’Orval. La grande cérémonie toutefois
en l’honneur de la « Grande Dame », vénérée à l’église, reste bien la procession
annuelle, le 16 juillet, jour de la fête de Notre-Dame du Mont-Carmel.
La foule qui se rassemble en cette occasion ne faiblit pas d’année en
année : gens de Meuse, de Gaume belge, du Luxembourg. Le rituel est toujours
le même. Messe solennelle le matin, vêpres l’après-midi et procession de la
statue de la Vierge, portée sur un brancard orné de roses par quatre jeunes
hommes à travers les rues du village, dans un émouvant cortège scandé par le
murmure feutré des dizaines de chapelet, entrecoupé du chant de l’Ave Maria.
Rentrée dans la basilique, homélie finale, après la bénédiction du Saint-
Sacrement, par l’évêque de Verdun. Le tout, lors de la sortie des pèlerins,
accompagné par l’orgue et le son des cloches, y compris du bourdon…
Avioth, en ce xxie siècle qui suit irrésistiblement sa course, est volontiers
un haut-lieu où les spécialistes d’Art et d’Histoire aiment toujours se rencontrer.
C’est à Avioth aussi que beaucoup de « petites gens », pétris de la même
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ferveur, continuent de venir prier
ensemble dans ce qu’ils persistent




dans le détail la coutume qui
faisait d’Avioth l’un des plus
célèbres sanctuaires à « répit ».
Entendons par ce mot : « recours,
délai, arrêt d’une chose pénible,
temps pendant lequel on cesse
d’être menacé ou accablé par
elle ». Le problème posé est celui
de l’enfant qui vient de naître, et
qui ne donne aucun signe de vie.
Est-il mort ? La réponse est sans doute médicale. Ici, elle est religieuse. Pour
être enterré dans un cimetière, il faut être baptisé. Or, pour être baptisé, il faut
que le sujet soit vivant. En une période de grande croyance, rien n’est pire
pour une mère que son enfant, faute de baptême, ne soit pas admis au ciel, et
ne puisse pas « voir Dieu ». On demande alors à Marie, Notre-Dame, la « mère
de Dieu », d’intervenir auprès de son fils Jésus, pour faire apparaître sur le
corps de l’enfant exposé devant sa statue miraculeuse des « signes de vie »
suffisants pour permettre le baptême du « mort-né ». L’enfant, qui mourra
immédiatement le baptême reçu, ne recevra jamais, du moins à Avioth, de
nom ; il sera enterré, religieusement donc, au cimetière, mais toutefois dans
l’endroit réservé aux « mort-nés ».
Il y a là une pratique courante jusqu’au xviie siècle, mais qui est l’objet
de la part de la hiérarchie de l’Église d’une opposition manifestée à diverses
reprises. En 1786, le vicaire général de Trèves, siège de l’archidiocèse dont
dépend Avioth, effectuant une visite canonique à Avioth, condamnera « pour
toujours cet usage multiséculaire » (S. Collin, idem).
MONTMÉDy
Ce qui a été dit pour Avioth vaut pour Montmédy. Aussi cette partie sera
brève sur ce qui concerne leur histoire commune qui conduira depuis le Traité
des Pyrénées en 1659 jusqu’au 27 octobre 2013, date à laquelle cette commune
du Nord-Meusien, après presque un siècle, rentre en possession de la totalité
de son patrimoine, grâce au retour du nouvel orgue de l’église Saint-Martin de
la Ville-Haute, remplaçant l’ancien instrument enlevé par l’armée d’occu-
pation allemande en 1917.
Avioth, la basilique : Jean Lanher au cours de
l’exposé liminaire ; au fond, la statue de Notre-
Dame.
Cliché J.-C. L.
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Historique jusqu’en 1944
Montmédy, actuellement, est un chef-lieu de canton du département de
la Meuse, ancienne sous-préfecture, jusqu’en 1926. La ville est située à
110 kilomètres du chef-lieu du département Bar-le-Duc, à 45 kilomètres de
Verdun, siège de la sous-préfecture. Pour rejoindre la préfecture, la route
avant Verdun longe le monument du lieutenant-colonel Driant2 au bois des
Caures. De Verdun à Bar-le-Duc, il faut emprunter la Voie Sacrée.
La région de Montmédy est un territoire d’entre-deux, comme cela a déjà
été formulé ; cette caractéristique lui vaudra ses malheurs. Comme Avioth, elle
appartient initialement au comté de Chiny ; puis, au xive siècle, elle est terre
luxembourgeoise, ensuite d’Autriche puis d’Espagne. La citadelle deMontmédy
a été construite sous Charles Quint et, ainsi que cela a aussi été écrit, Montmédy
devient française en 1659.
Histoire de France, mais toujours associée de façon souvent douloureuse
aux conflits opposant les deux blocs rivaux. Rattachement à la France, sans
exclure des relations propres à son ancienne appartenance au Saint-Empire :
relations préférentielles de Montmédy avec les « anciens » du comté de Chiny
devenu belge en 1830. L’abbaye d’Orval, voisine à la frontière, possède
toujours, jusqu’à la Révolution, des granges à Villancy (à proximité de
Longuyon, Meurthe-et-Moselle) et à Prouilly (15 km de Montmédy, Meuse). À
Montmédy même, dans le hameau de Fresnois, la porte d’entrée de l’école
communale est surmontée d’un linteau de pierre du pays, daté de 1769.
La frontière ainsi tracée, dans les faits, reste mal définie. Les relations
journalières, entre voisins, créées par l’histoire, sont d’autant plus solides que
les raisons qui rapprochent sont plus fortes que celles qui séparent. Même
langue, même accent. Les gens de Virton, aujourd’hui encore, se disent
lorrains, Montmédy se dit gaumais ; même type d’habitat, même façon de
vivre. Ce qui était vrai, il y a cent ans, l’est davantage à l’époque moderne. Les
Meusiens vont en face pour leur travail, pour leur approvisionnement en tous
genres, les Belges « construisent chez nous » et multiplient leur présence, en
toute amitié, dans nos villages.
La Révolution et le Premier Empire
Montmédy obtient le siège de l’Administration de district (sous-
préfecture). Si elle ne s’était pas arrêtée à Varennes-en-Argonne, la fuite de la
famille royale en 1791, réalisée sur le chemin d’Orval dit-on, aurait fait une
2. Émile, Augustin, Cyprien Driant (1855-1916), officier de carrière, gendre du général
Boulanger, écrivain sous le pseudonyme de Danrit ou capitaine Danrit, député
de Nancy. Il reprend du service au début de la Première Guerre mondiale et meurt
sur le front de Verdun, à la tête des 56e et 59e bataillons de chasseurs à pied, le
22 février 1916.
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escale à Montmédy, avant de gagner Longwy, puis les pays autrichiens et enfin
Luxembourg. On rappellera l’annexion française (retour du balancier de l’His-
toire) avec la formation du département des Forêts (quatre arrondissements,
huit cantons, dont Virton et Arlon) de 1795 à 1815. La défaite de Waterloo
effacera toutes les conquêtes de la Révolution et de l’Empire, non seulement
l’ancien comté de Chiny, mais tous les territoires situés sur la rive gauche du
Rhin.
Les quatre invasions des xixe et xxe siècles
1814-1817
– Mise en état de défense de la place (1814-1815).
– Après le retrait des Alliés (1815), présence d’une garnison prussienne
pendant deux ans.
1870-1872
– 300 projectiles tirés sur la citadelle, 60 tués, l’église bombardée ; les
habitants de la Ville-Haute et l’administration « émigrent » en Ville-Basse.
– une garnison prussienne en place jusqu’en 1872 en application du
Traité de Francfort.
1914-1918
– Le 29 août 1914 aumatin, la sortie-esquive de la garnison deMontmédy,
forte d’environ 2300 hommes, se termine à Brandeville par une percée avortée
de colonnes allemandes appartenant au XIIIe corps d’armée wurtembergeois.









« récréation » sur la
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les intéressés, celle-ci
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– En 1917, enlèvement des tuyaux d’orgue3 et de la plupart des cloches
des églises et chapelles de toute la zone occupée.
1940-1944
– Évacuation des civils vers les Charentes dès le 11 mai.
– Création de la Zone interdite et confiscation des terres par la Société
Ostland. Installation de fermes collectives sur les terrains remembrés d’office.
– 15 septembre 1944 : libération du territoire.
L’église Saint-Martin de la Ville-Haute et son orgue
La construction de l’église Saint-Martin de la Ville-Haute marque une
étape importante dans l’enracinement français. « Montmédy-Haut est doté
d’une nouvelle église construite de 1753 à 1757. L’édifice de style classique ne
manque pas de qualités. Il comporte une large nef prolongée par un chœur
polygonal, flanquée de deux bas-côtés ; deux tours, très courtes “coiffées de
dômes en cloches” » (P. Errard, L’église de Montmédy, 1959).
L’orgue
Selon Christian Lutz, technicien-conseil pour les orgues, l’instrument,
privé de ses tuyaux en 1917, plaiderait « pour une datation autour de 1700, à
la fin du xviie siècle ou au tout début du xviiie. On ne peut pas écarter l’hypo-
thèse que l’instrument ait été acheté d’occasion durant la seconde moitié du
xviiie siècle, après 1757, voire lors des ventes révolutionnaires […] ». L’orgue de
dix jeux, « dont la moitié hors d’usage », était en mauvais état lors de l’inven-
taire du 29 janvier 1906 et fut estimée à 800 francs. une réparation fut engagée
par la maison Jaquet de Rambervillers en 1912-1913. Le buffet, resté en place
lors de l’enlèvement des tuyaux en 1917, a été inscrit à l’inventaire supplémen-
taire des Monuments historiques par arrêté du 16 janvier 1991, puis classé par
arrêté du 17 décembre 1993.
L’après-Seconde Guerre mondiale : le sort de l’église Saint-Martin
L’église apparaît comme définitivement abandonnée. La présence d’un
seul desservant et l’absence d’un vicaire à partir des années 1960 n’y permettent
plus un service religieux régulier. Le bâtiment est laissé à lui-même, au milieu
de la citadelle. Dans les années 1980 « tout ou presque n’était que ruines à
l’intérieur et végétation luxuriante dans les Remparts » (Claude Léonard,
maire). Ce fut le moment d’une réelle prise de conscience au sein du conseil
municipal. En septembre 1999, l’« affaire de l’orgue » s’enclencha de façon
3. Voir infra Lanher (Jean), « Les civils en Lorraine occupée : l’exemple de la Meuse,
1914-1918 », p. 304.
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inattendue. Qu’on en juge. « L’adjoint au maire, René Sentignan, de Haute-
Garonne, responsable des travaux de Montmédy, attira l’attention du conseil
municipal sur l’état de délabrement de l’église Saint Martin » (idem) dont la
tribune était toujours privée de son orgue. « Pourquoi, dit-il, ne pas faire ici ce
qui s’est passé à l’église Saint-Bertrand de Comminges », proche de son lieu de
vacances, qu’il avait visitée. Ce qui avait été souhaité pour Saint-Martin de
Montmédy allait se réaliser.
Au début de l’année 2000, une association vit le jour, intitulée tout
simplement : L’orgue de la Citadelle. La déclaration en fut faite à la sous-
préfecture de Verdun au mois de mai, ses statuts établis et adoptés :
« Restauration de l’orgue de l’église Saint-Martin, animation musicale dans
l’enceinte de la Citadelle. » Article 2 : « Cette Association a pour but d’aider à
la restauration de l’orgue de l’église Saint-Martin, et également d’assurer par
les moyens adéquats la promotion et le développement de la culture musicale
à Montmédy et dans la Région ». L’objectif était clairement assigné et le resta
en permanence. Montmédy reprenait ainsi sa place dans son domaine, ouvert
à partir du Nord-Meusien, sur la Meurthe-et-Moselle, les Ardennes, la Belgique
gaumaise et le Luxembourg. L’association se structura très vite sur le terrain.
Le conseil d’administration trouva immédiatement la meilleure méthode
possible pour parvenir au but fixé : fêtes populaires de La Citadelle, des Remparts
(mai), de La Pomme (septembre) ; organisation d’un loto deux fois l’an
(printemps, automne) et de concerts à Montmédy même ainsi que dans les
villages du canton. Le tout animé par une équipe de bénévoles dynamiques et
toujours motivés. « Des résultats financiers prometteurs sont rapidement au
rendez-vous. Les assemblées générales annuelles se succèdent, et chaque
année on y publie des résultats en excédent très confortable. En moyenne
15000 euros par an, qui en s’additionnant et grâce à des placements judicieux
constitueront vite un trésor de guerre conséquent et respectable. » (Claude
Léonard, maire honoraire, secrétaire de l’association en 2000 et 2001). Le jour
de l’inauguration de l’orgue, le maire en exercice Yves Lecrique, déclara :
« Rendre hommage au président, c’est pour moi rendre hommage à tous les
bénévoles dont l’investissement collectif et la ferveur durant toutes ces années
renforcent la dimension de l’événement. »
Les grandes étapes de l’association
10 décembre 2005 : remise au maire Claude Léonard du premier chèque
de 4950 euros.
Janvier 2005 (en mairie) : après ouverture des plis des candidatures et
examen des projets (une vingtaine), en présence de Madame Lubert du
ministère de la Culture, attribution par vote de la fabrication de l’orgue de
Montmédy à l’entreprise Muhleisen d’Eschau, en Alsace.
Décembre de la même année 2009 : démontage du buffet vide, desti-
nation Eschau, pour sa remise en état.
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7 novembre 2011 : affrètement par les bénévoles de l’association d’un
car, pour Eschau. Découverte du buffet dans toute sa beauté et sa grandeur
(plus de 7 mètres de haut) ; spectacle indicible de la confection d’un tuyau,
audition de son premier son (fa dièse). Émotion jusqu’aux larmes. Prise de
conscience de la matérialisation d’un pari en passe d’être gagné.
Juin 2013 : retour au bercail du buffet accompagné de son nouvel
instrument.
Juin-octobre de la même année : installation et harmonisation de l’orgue
par une équipe de l’entreprise Muhleisen. un travail précis, méticuleux, objet
de toutes les attentions des « curieux » présents. Résultat de presque cinq
années de travail en « laboratoire » (1626 tuyaux de métal, 92 de bois…) ;
8000 heures de travail de dix-neuf compagnons. Montmédy venait de
récupérer la totalité de son patrimoine.
27 octobre 2013 : inauguration de l’orgue. Le matin, au cours de la messe
solennelle par Monseigneur Maupu, évêque de Verdun, assisté de l’abbé
Vannesson, curé de Montmédy, bénédiction de l’orgue ; au clavier, Dominique
Bodson, de Virton ; dans le chœur, la chorale du Nord-Meusien dirigée par
Annick Léonard, vice-présidente de l’association. L’après-midi, concert
étonnant de puissance et de finesse par Olivier Vernet, titulaire du Grand
Montmédy-Haut, église Saint-Martin, inauguration de l’orgue (27 octobre 2013) : à la fin
du concert, alors que le public l’applaudit, Olivier Vernet se tourne vers l’instrument dont
il a su tirer le meilleur parti.
Cliché Y. Aubois
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Orgue de Monaco. une finale en beauté, sous les applaudissements d’une
assistance considérable, enthousiaste et conquise.
En guise de conclusion partielle, il est loisible de citer un court passage
du texte d’Yves Lecrique, joint à la plaquette distribuée le 27 octobre 2013 :
« Au côté des pouvoirs publics, en partenariat avec le ministère des Affaires
Culturelles, la Région, le département et la commune, avec les élus qui se sont
mobilisés et que je remercie, l’association a permis par sa contribution finan-
cière intégrale de la part communale, la construction de cet orgue. », soit la
somme de 164202 euros, sur un total de 312869, 37 euros.
Conclusion
Cet après-midi du 17 septembre 2015, placé sous le signe de l’archi-
tecture, de l’art et de la musique s’est terminé par un moment de convivialité
dans un agréable petit restaurant, situé à proximité de l’église Saint-Martin. Il
a réuni les participants messins et quelques membres de L’orgue de la Citadelle.
un des vestiges de la Grande Guerre à Montmédy (cimetière civil de Montmédy-Bas),
bas-relief allemand (1916) d’une fosse commune franco-allemande : la « relève » sur la
tombe du Feldgraue, mort en « chevalier de la “guerre du Droit” ».
Cliché J.-C. L.
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une bière d’Orval pour ceux qui voulaient « rester dans une note locale »,
un bon thé chaud ou un café pour la majorité, complétés par d’excellentes
pâtisseries, ont permis de reprendre des forces pour affronter la fatigue du
retour.
Les quelques heures passées dans le Nord-Meusien ont permis à bon
nombre de participants de découvrir d’autres richesses patrimoniales de la
Meuse4, ce département si méconnu. Bien entendu, il était difficile de ne pas
évoquer, à différentes reprises, la Première Guerre mondiale, tant sont
nombreux dans l’environnement meusien, les souvenirs de ce conflit.
Au total, la demi-journée a été particulièrement fructueuse et peut être
considérée comme réussie. Néanmoins, il faut bien admettre qu’il y a eu
quelques éléments négatifs. Tout au long de l’après-midi, les conditions météo-
rologiques auraient pu être meilleures et, dans la basilique d’Avioth, un afflux
de touristes a un peu perturbé l’exposé liminaire (le côté positif est que cela
montre l’intérêt du public pour le monument). Surtout, des circonstances
imprévisibles ont été cause de l’impossibilité d’entendre « sonner » l’orgue de
l’église Saint-Martin du haut de sa tribune. L’instrument était bâché depuis le
printemps 2015, en raison des travaux lourds et poussiéreux entrepris dans le
chœur ; mais, contrairement à ce qui avait été programmé, il n’avait pas été
débâché pour la visite arrêtée depuis plusieurs mois. Il n’a pu être rendu à sa
liberté que le 2 novembre.
« Notre » orgue se « porte bien ». Il n’a rien perdu de ses qualités. Le
concert (orgue et saxophone) organisé pour le dimanche 8 novembre a pu
avoir lieu. Bien plus, l’association L’orgue de la Citadelle souhaiterait vivement
accueillir à nouveau l’Académie nationale de Metz au cours de la belle saison
de 2016. une démarche sera faite en ce sens auprès de son président. )
4. Laparra (Jean-Claude), « La Renaissance aussi dans la Meuse » (« Académie “aux
champs” », sortie du jeudi 26 septembre 2013), Mémoires de l’Académie nationale de
Metz, 2013 t. XXVI, p. 397-402.
